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I I r. PARTIE.

DES JOÜRNAUX.

Ees journaux sont , depuis long-temps ,
parminous, un des plus forts appuis de Fau-
torite, ou Fun des meilleurs leviers de la

puissance. C’estpar euxque le gouvernement
manifeste sa pensee, qu’il la repand auloin,
et qu’il se met rapidement en communication
avec toutes les parties de l’etat. Le besoin
qu’on eprouve de les recevoir,la sorte d’im-
patience avec laquelle on les attend, l’avidite
qu’on met ä les lire, doivent necessairement
leur donner unegrande influence; et, comme
c’est l’autorite qui dirige Ieuresprit, eile peut
toujours faire que cette influence lui soit
proütable.

Ce qui fait sur-lout des journaux un ins-
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trnment tres-utile au gouvernement , c’cst
cetie faculte qu’il a de les diriger, de ne leur
laisser dire quc ce qu’il veut, el de leur faire
diretout ce qu’il veut et comme ii veut. Se
passe t-il quelque evenement fäcbeux ? on
peut le taire , le dissimilier , le denalurer
meme. A-t-on quelque heureuse nouvelle
ä rcpandre? on peut la presenter de ma-
niere ä doubler son interet et son effet.

Veut-on rendre quelque decret arbitraire
et dom on redoute les suites ? les jouruaux

preparent lentement les esprils ii les rece-
voir. Si l’on a besoin d’accrediter quelque
maxime contraire aux idees recues, les jour-
naux sont charges de l’insiiiuer doucement
et avec adresse. Avec des journaux bien
conduits 3 le gouvernement ne peut jarnais
faire rien de mal ; il ne peut pas non plus
avoir d’ennemis. Si son chef se fait voir aux
heureux babilans de la capilale, ce sont des
acclamations universelles; s’il va visiter les

provinces , la ]Qie , le bonlieur , l’ivresse ,
l’entbousiasme , courent la poste avec lui
sur loutes les routes de France ; ils le de-
vancent et lc suivent tout a la lots. Au-
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jöufd’liui Lyon est au comble de la felicile;
demain Avignon sera dans le delire ; quel¬
ques jours plus tard , toutes les rues de Mar¬
seille rcientiront de cris d’allegresse; et il est
probablequ’ä Grenoblel’emotionsera si vive,
qu’on ne pourra rien dire : toutes les voh*
seront eteintcs dans les larmes.

Ce qui contribue le plus a la puissance de
nos journaux,ce sont l’accord et la bonne
intelligence qu’on a soin d’entretenir dans
leurs opinions, sur tout ce qui concerne le
guuvernement; c’est cetle unite d’esprit, de
dessein et de doctrine dont il ne leur est

jamais permis de s’ecarler sur certaines ma-
lieres.Si on leur laissaitsur ce point quelque
liberte, tout leur bon effet serait detruit. lis

n’exerceraient pas moins d’influence peut-
etre ; mais cetle influence serait d’une aulre
nature : comme il leur arriverait souvent de

ne |)as elre d’accord sur des objets d’un grand
interet, le public, pour se lixer ä cetegard,
serait dans la necessite d’examiner et de clioi-

sir; il resullerait de la que l’opinion se for-
merait, qu’elle prendrait de la consistance et
de l’empire, et qu'au lieu d’etre gouvernee,

Censeur. tome ii. i3



( '94 )

eile gouvernerait : or , ce ne serait pas lä 1©
compte des gonvernans.

Les journaux n’ont jamais ete plus unis
d’opinions et d’interets que sous le regne de
Bonaparle; je veux dire qu’ils n’ont jamais
ete plus d’accörd pour louer, pröner , ad-
mirer,blamer, decrier, calomnier augre des
passions et des fanlaisies du mailre. Leur
tactique a fait plus de progres sous son
gouvernement qu’elle u’en avait fait depuis
leur origine. Les six cent mille ba'ionnettes
del’empereurn' , elaientrien pourlui. C’elaient
ses journaux qui faisaient sa puissance j et ll
le savait sibien que, dans la derniere guerre ,
lorsqu’il n’etait pas ä plus de quarante lieues
de Paris, il ne laissait pas parailre un seul
numero du Moniteur sans en avoir lu et

corrige lui-meme les epreuves. Cependant
ils n’ont pas pu lui conserver l’empire ; mais
que de Services ne lui avaient-ils pas rendus
jusque-la? Que d’erreurs utiles a son des-
polisme n’avaient-ils pas propagees ? Que
d’impostures, que delächetes ne^eur avail-il
pas fait dire , seion le besoiri et les circons-
ances ? 11s onl ete bien vils et bien me-
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prisables, on peutledire sans craindre de les
calomnierj si l’on pouvait en douter, il suf-
firait, pour s’en convaiacre , de comparer ce
qu’ils ecrivent avec ce qu’ils ont ecrit.

Le nouveau gouvernement a trouve les
journaux lout preis ä dire loul ce qu’il vou-
drait, et n’attendant que ses ordres pour
changer de principes et de doclrine. ßien
n’a eie plus prompt que leur conversion. Le
3 i mars, ils plaidaient encore la cause de
l’usurpateur; et, ie i er . avril , ils chaniaient
dejä le retour du gouvernement legitime et
le triomphe de la bonne cause qu’ils avaient
combatlue jusqu’ä ce jour exclusivement.
Je ne saurais tnieux faire connaftre l’esprit
qu’ils ont manifeste depuis, qu’en rappor-
lant le passage suivant de la derniere bro-*
cbure de M- de Monlgaillard sur la ca-
lomnie polilique et periodique. « Quelle

difference, dit cet ecrivain, n’a -t-onpas
apercue entre les jourualistes du 3 i mars et
les journalistes du i er . atril 1814 ! Naguere,
ces messieurs vociferaient conlre les institu-

lions anterieures k 178g; ils manifeslaient
une liaine siucere contre le prejuge de la

2 i3 *
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naissance; maintenant ils proclament et ces
instilutions et ce prejuge comme le clief-
d’oeuvre de la legislalion , et les seuls gages
de la felicile publique! Ils nous entretenaient,
il n’y a pas encore six mois, de la perfec-
tibilile de l’esprit linmain ; ils etaient fiers
des lumieres du dix-liuilieme siecle ; et au-
jourd’hui ils veulent nous ramener au siecle
de l’ignorance , de la Superstition et de l’in-
tolerance , ä ces temps fortunes ou les
peuples etaient des troupeaux , oiiles nobles
etaient des patres , ou un rnoine disposait
de la couronne d’un roi de France, et oii
les Francais etaient serfs de corps et d’es-

prit. Ils veulent, avec une inquiete com-
plaisance , nous ramener vers l’heurcuse
feodalile de Charles Märtel , vers la charte
d’affranchissement de Louis-le-Gros; et,
dans Ieur enthousiasme pourlesprincipes ul-
tramontains etles lumieres dumoyen äge,peu
s’en faut qu’ils n’invoquent le retour de ces
bons jesuites, des moines et de I’inquisition
sacerdotale : peu s’en faut qu’ils n’invoquent
la resurrection des parlemens , du Chätelet,
des presidiaux, des conseillers du roi, me-
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sureurs de cbarbon, langayeurs de porcs , etc.,
de la Sorbonne et desconfreries du treizieme

siede; peu s’en faut qu’ils ne demandent
l’inlerdiction du jury, l’abolilion des judi-
catures de paix , el Je remplacement de nos
cours de justice, de ces corps respectableS
qui ont me rite la consideration publique;
enlin peu s’en faut qu’ils ne cliassent de nos
assemblees les communes que Philippe-le-
Bel appela aux representations nationales,
diles alors ctats-generaux. y>

M. de Montgaillard fait encore mieux con-
nailre l’esprit acluel des journaux , en disant
ce qu’ils ont ete depuis le commencement
de la revolution.

En general, dit-il, les journalistes ont ete
constamment en France, depuis la revolu¬
tion , les Organes de la calomnie et les per-
secuteurs les plus dehontes de lous les
botnmes faibles, proscrits ou malheureux.
Sans remonler ä l’origine de nos troubles, ä
ces fatales epoques qu’il est du devoir de
tout bon Francais d’ensevelir dans un silence

profond, que d’injures et de proscriptions
nos feuilles publiqües n’ont-elles pas vomies
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contre les viclimes da 1 5 vendemiaire , du
18 frnctidor et du 18 brumairc; viclimes
auxquelles les memes ecrivains prodiguent
maiiilenant les benedictions et les eloges !
IIs ont ete, ponr la plupart, vils flatteurs de
cliaque nouveau ministre , de cbaque revo-
lution nonveile ; successivement aux ordres
et aux gages des deposilaires de la tyrannie,
ils ont obei ä toutes ses impnlsions, et ce-
lebre ses plus honleuses epoques ; on les a
vu servir le despotisme et la hberte par
trimeslre , preadre leurs opinions dans le
porte-feuilie d’un ministre, et puiser leur
patriotisme dans son coffre j car Fliypocrisie
du patriotisme a ete le caraclere distinctif de
notre revolution.

«Teiles ont ete la corruptlon et la vcnalile
de certains jounialisies ou ecrivains , qne,

jusqu’au 1 er . avril dernier, il a ete permis
de les envisager comme une espece de mo-
bilier de la couronne ; mobilier compose
de calomniateurs, d’espions, de delateurs ,
de poetes, de cbansonniers, de faiseurs de
pieees de circonstances, etc.; mobilier inven-
tarie dans les bureaux, et qui passe , comme
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Ja griffe , d’un ministre a l’aulre. De tels

liommes , n’ayant que des opinions Versa¬

illes , attendent dans son antichambre l’opi-

nion qu’ils doivent emeilre le lenderaain ;

ils pensent par ordre, et ce qu’on appelle

l’opinion publique n’est pour eux qu’une

affhire de bourse , dans loute l’elendue du

mot. Ces ecrivains font de leur place une

speculation ; ils sonl ttreanciers viagers du

despotisme, et il en est dont on trouve les

norns jusque dans le budjet du ministre ,

qui portait au tableau des depenses de son

departement pour esprit public 5ooo fr. ,

pour enthousiasme Sööo fr. On voit que

des journalistes se chargent des articles ä

juste prix. »

II resulte,commeonvoit, des deux passages

que nous venons de rapporter, que , durant

le cours de la revolution , l’esprit de nos

journaux a continuellement varie alt gre des*

evenemens , et qu’ils ne sont jamais restes

fideles qu’au pouvoir actuellement re'gnant

et aux inlerets de leurs caisses; dechirant au-

jourd’lmi sans pudeur le parti qu’ils avaient

bassement flagorne la veille 5 instrumens de
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3a terreur sous la Convention, apötres de la
jiberte sous le direcloire, serviles adulateurs
du despotisme sous l’empereur, et royalistes
forccnes aujourd’hui, prechant la conlre-
revolulion et presque la guerre civile.

On s’etonnera sans doute qu’apres avoir
montreune fidelite si bien eprouvee au parti
du plus fort , les journatix n’aient pas cte
abandonnes aux conseils de leur propre
lächete, et qu’on ait cru avoir besoin de
les placer sous la surveillance de la censure.
11 y avait deux bonnes raisons pour cela : la
premiere , c’est que devant avoir tous un
esprit uniforme et foncieremem ministeriel,
et elant destiues ä repandre dans le public
les idees, les vues, les opinions que le mi-
nistere voudrait meltre en circulation, il etait
necessaire qu’il y eutdes hommes par l’inler-
mediaire desquels ils pussent communiquer

, avec les ministres; qui pussent tous les jours
aller connaitre l’air des bureaux, aller en

quelque sorle preadre couleur, recevoir le
mot d’ordre, et colporter ensuite au bureau
de redaction de chaque journal la pensee du
niinistere, la nouYelle qu’il fallait repandre
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et l’esprit dans lequel on devait ecnre : tel
est l’office de MM. les censeurs de journaux.
La seconde, c’est qu’il sc trouve dans plu-
sieurs journaux quelques liommes d’une lm-
meur nalurellemenl libre el independante ,
inhabiles ä modifier leurs opinions au gre
des eveneraens et des circonstances , et dont
les principes et le langage auraient pu faire
quelquefois an contraste fächoux avec l’es¬
prit et le style du jour. 11 etait donc indispen¬
sable qu’on placat ä cöte d’eux des liommes
d’une humeur plus douce et plus flexible,
qui fussent cliarges de faire disparaitre de
leurs articles tout ce qui leur semblerait Irop
franc, trop antiminisleriel j el tel est encore
1’ofBce de MM. les censeurs des journaux.

Avoir fait connailre l’esprit de ces sortes
d’ecrits , et l’influence qu’ils exercenl sur
l’opinion, c’est avoir assez demonlre qu’il ne
sera pas inutile d’observer la marclie qu’ils.
suivent, et le laut auquel ils tendent. Tel est
l’objet de cetle troisieme parlie du Censeur.

II y a plusieurs choses ä distinguer dans les
journaux. Quoiqu’ils obeissent tous ä la main
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qui les dinge, et marchent ensemble au
meme but, sous le fouet de la censure , on
les voit cependant, tout en faisanl leur route,
se donner muluelleraent force coups de pieds
el force coups de denls. Nous ne parlerons
jamais deces petiles querelies, dont le molif
est presque toujours miserable et tout-ä-fait
etrangerä l’objel qui nous occupe ; nous ne
dirons rien non plus de leurs dissertations
purement critiques et litteraires. Nous nous
bornerons exclusivement a faire remarquer
ce qu’ils renfermeront de conlraire ä nosins-
titutions , ä signaler et a combatlre leurs
maxinies les plus ministerielles, les plus
conlre-revolutionnaires ; et , com me ils
n’emploient pas tous les meines armes pour
defendreles memes inlerets, nousferonscon-
naitre l’esprit de cliacun , et ce qui nous
parait constiluer sa pbysionomieparticuliere.
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JOURNAL ROYAL.

Lins redacleurs de ce journal se sont fait
un Systeme qtvils souliennent avec une cons-
lance admirable : ce Systeme est au fond le
meme que celui de Ilobbes. A la verite , ils
ne disent pas, comme cet ecrivaiu , qu’en
s’emparant par la force des renes d’un gou-
vernement, on en devient, par cela seul , le
clief legitime ■ mais ils afiirment que les rois
ne tiennent leur autorite que de Dieu; et
comme, dans l’etablissement des gouverne-
mens monarcbiques , ou dans le renverse-
ment des familles regnantes, la volonte de
Dieu ne se manifeste que par la force ou
par la volonte des peuples, et que la volonte
des peuples est comptee pour rien par
MM. les redacteursdu Journal Royal , il est
clair qu’ä leurs yeux c’est toujours la force
qui fait les i'ois legitimes.



II n’exisle qu’un soleil dans l’univers (i);
par consequent, il ne peul exister qu’un clief
dans la societe; ce clief est, dansl’elat, un
second soleil qui porie parloul la lumiere,
la \ie et l’abondance. Cette comparaison du
Journal Royal est, comme on voit,aussi juste
que brillante j et il faudrait etre d’une insi-
grxe mauvaise foi pour ne pas convenir qu’il
existe une analogie parfaite entre le ro 1
d’Ba'üi et le soleil. Claude , Tibere et Neron
etaient aussi dessoleilsassez eclatansj cepen-
dant, quand le dernier incendiait la ville de
Rome, je suis persuade que les Romains au-
laient prefere la modeste obscurile de Sci-
jiion ä l’eclat de l’auguste empereur.

Comme les rois liennent immedialement

deDieu toute leur autorite, legouvernement
monarchique est le seul qui soit legitime;
tous les autres sont alteints d’un vice radical.

MM. du Journal Royal en prononcent donc
la nullite , et les considerent comme non

avenus. Ainsi, depuis Tarquin-le-Superbe

(0 Tous les astronomes ne conviendraient pas de
eela.
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jusqu’a Cesar, les Romainsfurent tlans un elat
de revolle permanent contre leurs rois legi¬
times; et lout ce qu’ils firent fntnul de pleiit
droit. Celle nullile subsiste meme encdrc ;
car nous ne voyons pas qu’aucun empereur
se soit avise de ralilier les actes qui eurem
lieu pendant la repubiique. Le gouvernement
des Atheniens , depuis la niorl de Codrus
jusqu’a la destruction de la repubiique, fut
egalement nul; car il ne s’etablit et ne se
mainlint qu’au prejudice du roi legitime.

Quelque grand que soit l’inleret que nous
prenons en general ä ce qui concerne ces
ancicnnes republiques, nous nous consolc-

rions cependant de voir qu’clles nc purent
rien faire de valable, si nous n’avions pas ä
craindre pour nous-memes les consequences
du principe qui frappe tous leurs actes de
nullite. Mais MM. du Journal Royal ne s’en
tiennentpas ä de vaines tlieories: ils annullent
sans distinction tout ce qui a etc fait en
France en l’absence du roi legitime ; et, re-
gardant noslois comme non avemtes, iis de-
clarent que tous les brigands qui orit ete en-
voyes au supplice, ont ete mal juges ; que ies

irp 1,’
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magistrats qui ont prononcé leur condamna¬
tion, ne peuvent être que des assassins ; que
toutes les dames sont des concubines, et que
leurs enfans sont des bâtards.

Ces conséquences paraissent un peu fortes
à MM. les rédacteurs; mais, aussi fermes dans
leurs principes que Thomas Diafoii us l’clait
dans les siens , ils croient que le mal serait
bien plus grand, si l’on décidait qu’un peuple
peut faire un acte valable sans le secours
d’un roi; car ce serait légitimer tous les
gouvernemens quise sont succédés en France,
depuis l’assemblée constituante jusqu’à la
restauration ; ce serait même reconnaître que
nous-avons pu avoir une constitution, sans
qu’elle nous eût été octroyée ; et MM. les
rédacteurs du Journal Royal ont bien garde
de reconnaître de pareilles hérésies. Us
portent à cet égard la délicatesse si loin ,
qu’ils prétendent, non - seulement que
Louis XVIII n’était pas tenu de nous don¬
ner la charte qu’il nous a octroyée , mais
que nous n’avions pas même le droit de la
demander.

Il ne faut pas croire cependant qu’en pro-
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nonçanl la nullité de tout ce qui a été fuit en
France depuis le commencement de la révo¬
lution , ces messieurs aient l’intention denous
jeter dans le désordre ; non, ils ne veulent
que faire consacrer le principe que tout gou¬
vernement est illégitime s’il n’esl point mo¬
narchique. Ils pensent, au reste, que le roî
doit présenter une loi qui ail pour objet de
ratifier les lois ou les actes dont ils ont, de
leur chef, prononcé la nullité ; et, quoique
l’autorité des Sluarts ne doive pas être d’un

très-grand poids pour les princes qui veu¬
lent rester sur leur trône, ils proposent à
Louis XVIII de suivre l’exemple de Char¬
les II, qui fil ratifier par le parlement.tous les
actes faits sous le protectorat de Cromwei,

Ce n’est pas ici la seule fois que MM. les
rédacteurs du Journal Royal proposent aux
Bourbons la conduite des S tu arts pour mo¬
dèle. Ils leur conseillent cependant d’ètre
un peu plus sévères que Charles II, qui se
bornait à casser le parlement toutes les fois
qu’il le convoquait, parce qu’il ne le trouvait
pas assez soumis à ses volontés. On doit, en
effet, avouer que la chambre des communes



ütoraii, eie bien plus docile, si, Loulesles foi8
qn’ellc se monüait mi peu recalcilrantc, le
prince avait fait pendre une douzainc de ses
membres ; et que son successenr, qni fut
cliassedu tröne, parcc qu’il lendaitsans cesse
a usurper l’auloriie du parlernent, aurait bien
riiieux gngne i’affeciion de sessujels, si, d’un
seid coup, 41 l’avait usurpee toule entiere.

MM. du Journal Royal ont, au resle, un
profond respect pour la cliarle conslilution-
nelle : cc Obdissons, conservons, respectons,
disent-ils , ce nouveau pacte social. On re-
marquera peut-etre que ces messieurs n’ac-
cordent pas toujours bien les noms avec les
verbes : mais nous ne sonimes plus aussi dif-
ficiles que les Femmcs Savautes ; et si
Chrysale pardonuail a sa cuisiniere de mal
parier franeais , en faveur des excellens
diners qu’elle lui faisait Faire, on peut bien
pardouner le meme defaul a MM. du Journal
Royal, en faveur de l’instruclion solide qu’ils
nous donnent j car enlin leurs articles de
politique valent bien les potages de Martine.
D’ailleurs, que ne devrait-on pas pardonner
a des hommes qui ont invenle la polifie ,
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et qui nous ont appris ä distinguer la m.o-
narchie inddpendante du despotisme et lö
pouvoir absolu du pouvoir arbitraire ?

Uri arlicle de Ja cliarte constilntionnellft

excite sur-tout lern* admiralion, et leur fait
faire des reflexions profondes; c’est celui qul
donne au clief du gouvernement la faculte
de proposer les Iois. Le code constitution-
nel , disent-ils, donne au roi Vinitiative des
lois : et c’est ici qu’il faut admirer la pro-
fonde sagesse du legislateur ! Celui qni a
en main les renes du gouvernement. est
instruit des besoins de snri peuple : place
sur une ernine.nce, ses regards attentifs
parcoureut avsc facilite toutes les partids
de Vempire.

Ou ne peut qu’applaudir ici a l’impartialite
de MM. du Journal Iloyal • Fadmiralion qu’ils
nianifestcnl pour la prolonde sa^esse de Bo-
naparle, qui le premier s’einpara , comme
chef du gouvernement, de Piniiiative des
lois, ne peut que donner une haute idee de

1 elendue de leurs vues poliliques , sur-tout
quand on se rappelle les heureux resultats de

cetle sublime concepüou. 11s ne rneritent pas
Censeur. tome ic. iA
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moins nolre reconnaissance pour le soin
qu’ils onl pris de placer le roi sur une emi-
nence, afin que ses rcgards puissent parcourir
avec facilite toules les parlies de l’empire :
nous serons du moins assures mainlcnant que
le clief de Fetal, voyant tont par ses yeux ,
ne sera trompe ni par ses couriisans ni par
Ses minislres.

Suivant MM. les redacteurs , la souve-
rainele appartient au roi , sans parlage ui
division : il peui toujours excrcer le pouvoir
constiluant, el faire a la cliarte lous les clian-
gemens qu’il juge convenables. Comme les
lois ne peuvcnt pas avoir plus de force que
la Constitution qui en est la base , il s’ensuit
qu’elles ne sont jamais obligatoires pour lui,
et que par consequent il n’a d’aulre regle de
iconöuilc que sa volonte supreine. Ilne donne
pas seulement des provisions aux juges , il
etablit meine des tribunaux, et ilpardonne
les crimes. 11 a un droit d’inspection de
surveillance el dejuridiction corporelle sur la
religion; il cede le territoire francais comme
bon lui semble , il represente la volonte

generale , il est legislateur et execuleur

/ .



des lois; cependant le corps legislatif exercs
Ja puissance legislative; eufin il exercelasou-
verainele pleine et eruiere saris le secours
d’aucune sanclion.•>

On concoit qu’avec de tels principes ,

MM. les redacieurs du Journal Roval ontune

affeclion singuliere pour les emigres et pour
les vendeens, et qu’ils leur douuentune pre¬
ference eclalanle sur tous les autres Francais,

Us souliennent ipie les premiers ont ete ille¬
gal enient depouilles de leurs biens, et que j
par le seid elf et de leur renlree en France ,
ils les ont recouvres de plein droit , en
vertu d’une loi rendue par je ne sais quel
erapereur romain, il y a plusieurs 9iecles.

11 ne faudrail pas , au reste , aller chercher
dans ce journal des fails, meine liistoriques ,
coulraires au Systeme des redacieurs ; car ils
eearlent avec le plus grand soin tous les fails
qui pourraienl les conlrarier.



( 212 )

LA QUOTIDIENNE.

La Quotidienne n’est point un nouveau
journal. Elle a eu soin de nous en averlir
par un prospeclus dans lequel eile a fait , en
peu de mots, son hisioire et sa profession de
foi. Elle fut commencce, dit- eile , le lende-
main dela fameuse journee du io aoüt,elce
fut au milleu des secousses qui ebranlaient
le trone que ses redacleurs enlreprirent de
le defendre. Elle raconte les perseculions
qu’elle a essuyees a celle occasion; sa perse-
verance dans les bons principes, au milleu de
ces persecutions; les alarmes qu’elle inspira
au directoire; sa mort et sa resurrection.

On se demandera peut-etre pourquoi l'a
Quotidienne est ressuscitee , ou du moins
pourquoi eile est ressuscitee si tard. II n’y
avait en eflet plus rien a faire a l’epoque oü
eile a reparu. Sa cause eiait gagnee, et tout
le monde en elail fort aise. Qu’esl-elle donc



venue faire ? Elle est venue prendre part ä la
joie commune, et nous anuoncer que nos
malheurs elaienl finis. cc On pourra, a-t-elle
dit, me comparer ä la colombe qui revint
dans l’arebe apres le deluge , portant au bec
une brancbe d’olivier, et annoncant d ceux

qui restaient de Fespece humaine que la

colere du ciel etait appaisee. » Mais ceux qui

restaient de Fespece humaine , depuis Saint-

Pelersbourg jusqu’ä Madrid, depuis Lübeck
jusqu’ä Rome, savaient cela depuis pres de
deux mois, quandlaQuotidiennea reparu , et
eile n’arrivait pas meine assez tot pour leur
apprendre leur bonheur. Elle n’avait donc
pas la moindre raison pour ressusciter, ou
du moins eile en avail d’aulres que celles
qu’clle nous a dounees. La suite nous a

appris qu’en effet eile ne nous avait pas dit Ie
verkable motif de sa resurrection. On n’a

pas tarde ä reconnaitre que celte colombe
etait une vraie pie-grieche, et qu’au lieu de
nous apporler une brancbe d’olivier , eile
tenait a son bec un brandon allume, qu’elle
venait etourdiment, et peut-elre meebam-
ment, secouer dansl’arcbe, au grand risque
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d’y meine le feu , et de bruler ceux que le
deluge n’avait pas noyes.

On aurait pu se douter de ses mauvais
desseins des le premier jour de sa nouvelle
apparition, elälaseuleinspection desontitre.
Ces deux rangees de fleurs de lis, ce vaste
ecu de France qui couvre Ia moilie de sa pre-
mierepage, et cette legende ecrite en grosses
lettres : LA RELIGION, LE ROI, LES
LOiS, elaient des marques auxqnelles on
aurait du reconnailre que la Quotidienne ne
serait qu’ua journal de parti. Cependant eile
a su forcer quelque temps son caraclere, et
jouer paisiblement son role de tourterelle.
Son royalisme ne s’est d’abord exhale qu’en
donx roucoulemens; eile jouait le sentiment
ä ravir. Mais bientöt son mauvais nalurel l’a

empörte, sa voix s’est aigrie, et sa tendresse
pour le roi ne s’est manifeslee que par de
grossieres et plates injures conlre tous les
hommes qui osaient ne pas approuver tous
|es actes des miuistres de sa majeste.

II parait que la Quotidienne avait remar-
que, comme beaucoup de monde, le peu da
vencralion qua leurs excellences paraissaient
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avoii’ pour les nouvelles institutions que ve-
nail de recevoir la Francej et qu’en (fon-
siderant certains de leurs actes , et l’esprit
qui semblait les pousser de ja vers le passe ,
eile s’elait avisee de croire que lenr des-
sein etait de delruirelcs garantlesque la nou-
velle charte donnait a la nalion, de delaire
la revolulion piece ä piece pour reconstituer
sur ses debris l’edifice gotbique de la vleille
monarcliie , et retablir insenslblement les
clioses sur le pied oü elles se trouvaient ä je
ne sais quelle epoque. On scnt combien uu
pareil projet devait sourireäla Quotidienne;
c’etalt en quelque sorte sa cause dont le mi-
nistere embrassail la defense, et ses arieiens
principes qu’il voulalt faire triompher. Elle a
embrasse ce parli avecloute la chaleur qu’on
porle ä defendre des idees qu’on affeclionne;
et de royaliste constilulionnelle qu’elie s’etait
cru d’abord obligee de parakre, eile est de-
venuesubitement royaliste pure et tout-ä-fait
ministerielle.

Cependant que pouvait faire la royale Quo-
tidienne pourseconder les gcnereux desseins
qu’elie supposait a leurs cxcellences ? Se
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scntant beaucoup irop faible de raison pomr
entreprendre de soutenirle Systeme de reac-
tion qu’elie avait cru remarquer dans les
actes ministeriels^ eile a laisse a des liommes
]dus habiles le soin de le faire triompher , et
le scul rule qu’elle sc soil permis de jouer a
eie de dire des injures a lous cevvx qui osc-
raient le combattre. Ce role, qui n’etait pas
le plus glorieux , est devenu peut-etre le plus
utile par Ja maniere dont eile l’a joue. Elle
a mis dans le choix des injures un art dont on
ne l’aurait pas snppose capable, et qui a fait
beaucoup d’honneur k son discernement en
matiere de medisance et de calomnie. Elle a

pense que le meilleur moyen de decrediler
dans l’opinion les liommes qui se permel-
traient de-defendre les lois contre les enlre-

prises du minislere , etait de les accuser de
jacobinisme et de Jes traiter de revolution-
naires : lei a ete aussi le parli qu’ellc a pris.
Cn l’a vue, la premiere, donner l’exemple do
ces cxcursions dans le passe, qui ont produit,
pendant quelque tcmps, taut de scandale et
d’aigrcur ; eile a exliume de rhistoire de la
Revolution tout ce qu’ellc renferme de plus.
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degoutant., lout oe qui ]ul a paru Je plus
propre a jeter de la defaveur snr lesprincipes
qu’elle voulait combattre; eile a rappeleies
noms execrables des Marat et des Robers-

pierre , et eile a eu 1’impudence d’assimiler
Iss opinions des liommes qui se devouaient
genereusement a la defense de nos lois, a
celles de ces liommes stupides et atroces ; re-
tracant avec complaisance ie tableau deslior-
reurs auxquelles leurs principes avaient servi
de pretexte; affectant de craindreqne ladoc-
irine des defenseurs de la Constitution , qui
avail sa source dans la eliarle meme. »’ori-

trainät un jour les niemes excesj opposant
ainsi conlinuellement Jarevolution ä la Cons¬

titution, et invoquant, en quelque sorle, des
crimes ncs du mepris des lois, coinme une
raison pour les violer encore.

Al cesmoyens de deconsideration , dont il

parail que la premiere idee lui appartenait,
et que les aulres journaux n’ont employes
qu’apreselle, la Quotiuienne a encore ajoule
celni d’adresser beaucoup de personnalites
aux liommes conlre lesquels se dirigeaient
ses attaques j eile a pense, a ee qu’i! semble,
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que l’inleret de sa cause lui commandait de
ne garder aucune pudeur äleur egard , et son
ton avec eux a presque toujours ete celui
d’une courtisanne delionlee.

Toute cctle taclique de la Quolidienne doit
eutrer parfaiiement dansses goüts et dans ses
moyens. 11 parait qu’elle a ponr principaux
redacteurs deux ou trois jolis pelils poeles ,
dont Ja principale occupalion , sous le der-
nier gouvernement, a ete de faire de pelits
rnadrigaux , de petites ödes, de petitsVaude¬
villes a Ja louange de Bonaparle et de sa
faraille , et qui croient aujourd’hui ne pou-
voir mieux se faire pardonner la faililesse
d’avoir chautel’usurpateur, et prendre laveur
sous le roi legitime , qn’en laneant beaucoup
d’epigrammes a lous les hommes qu’ils sup-
posent devoir deplaire aux ministres. On sent
qu’il serait assez inutile d’aller clierclier dans
lesarticles deces messieurs des raisonnemens
a combattre. Ces messieurs ne raisonnent

point, la raison est une arme dont ils se sont
tout-ä-fait inlerdit l’usage, et ils paraissent
biendecidesä ne defendre leur Systeme qu’en
disant des injures ä quiconque ne penserait
pas comme eux. D. r.
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JOURNAL GENERAL DE FRANCE.

!

On sait qu’en defendanl a la tribune de la
chambre des deputes le projet de loi destine
ä retablir la censure, M. l’abbe de Mcmles-
quiou fit, sur ia probile de nos journalistes,
une profession de foi lout-a-fail edifianle ; il
,avoua que ces messieurs etaient toujoürs de
l’avis de celui qui leur donnait le plus d’ar-
gent; etqu’ainsi, soit quela presse fut libre,
soit qu’ellc ne le fut pas, le ministre dispo-
serait de leur plume, des qu’il voudrait se
donner la peine de l’acbeter.

Apres mi tel aveu, M. le ministre ne pou-
yait employer des journaux qu’il avait publi-
quement discredites, et qui, suiyant lui,
s’elaient pretes a toutes les volonles ou a

tous les caprices des ministres du gouverne-
ment imperial. II devenait donc necessaire
d’en creer un qui fut ministeriel sans etre
venal, et qui püt pröpager les opinions du



minisire sans avoir a craindre d’etre accuse

d’embrasser loujours la cause du plus fort.
C’est,dit-on, acette necessite que le Journal
GSneral de France doit l’existencc.

Les personnes qui ne sont point dans l’ha-
bilude de le lire, croiront peut-etre, d’apres
ce que nous venons de dire, que les redac-
teurs preconisent coniinuellement le pou-
voir absolu et l’obeissance passive ; qu’ils re-
greltent le regime feodal, etqu’ils preparent
insensiblenient le retour des jesuites. He
bien ! rien de tout cela n’a lieu • les redac-
teurs raisonnent froidement sur lous les ob-

jels; ils ne se mettenl jamais en colere par
ordre superieur, ils ne sont point enteles
de l’ancien regime; ils trouvent meine qu’il
esi ridicule de se faire un merile personnel
de la naissance , et se moquent quelquefois
des jesuites.

Ils conviennent cependant que la genera-
tion actuclle a de grandes obligalions ä la.
compagnie de Jesus; car, si nous les en
croyons , eile lui doit les Fontanes, les Baus¬
set, les Royer-Collard, lesBonald, et plu-
sicurs autres grands hommes de noire sieclev
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« Notre bon roi lui-meme, disent-ils, gou-
vernerait-il aussi paternellement, avec tant
de sagesse, de tolerance et de lumieres, s’il
n’avait pris des lecons de gouvenaement et
des directions de conscience d’un jesuite
d’Angleterre? (1) n (Feuiile du 2 octobre.)

Le Journal General ne cherctie donc pasä
nous ramener aux usages ou aux institutions
gothiques qui exislaient en France avant
1789; il n’essaie pas d’exliumer, comrne le
Journal Royal, lefalras de Grotiuset de Puf-
fendorf; il veut s’en tenir aux institutions de

Bonaparte, Une foule d’ecrivains ont attaque
l’universite ci-devant imperiale ; cette insti-

(1) Quelques personnes croient qti’en reconnais-

sance de ses enünens Services, on va placer aupres

des ministres , non une troupe de jeunes etourdis,

co in ine sous le gouvernement imperial , niais un

certain nombte de graves jesuites qui apprendront

ä. leurs excellences comment il faut Interpreter les

lois quand l’execution en devient embarrassante,

ou comment on doit tenir sa parole quand on l’a

temerairement engagee.
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tullon que M. Say a considerde conime tili
moyen dispcndieux el vexaloire de depra-
ver les faculles intellecluelles des jeunes

gens, c’est-ä-dire de remplaccr dans leur
esprit de justes nolions des choses par des
opinions propres ä perpctuer l’esclavage en
France , MM. les redacleurs du Journal
General la prennent sous leur protection ,
en exaltant les principes eminemment mo-
narcliiques du grand mailre, principes que
Bonaparte savait si bien apprecier el recom-
penser.

11s trouvent que la cliambre des deputes
donnc ä ses seances une irop grande publi-
cite, sur-tout quand eile permet que les
propositions qui sont faites dans son sein
soient developpees publiquement. Cettepu-
blicite, qui leur parait conlraire ä la charle,
est, suivant eux, d’autant plus dangereuse,
que les propositions ne peuvent etre com-
battues qu’en comite secret, et que le public
se relire avec l’impression fächeuse qu’il a
recue.

Ils trouvent une grande analogie entre les
gens de lettres et les represenlans de la na-

M»n



( 223 )

lion : ltes premiers exercent sar le public une
influence qui n’est pas moins grande que
celle qu’exerceni les seconds ; et ceci ex-
plique pourquoi, ayant oblige les deputes ä
discuter en comite secret les propositions
qui ne leur viennent pas du gouvernement ,
on a voulu que les auteurs ne pussent faire
connailre leurs opinions au public qu’apres
les avoir communiquees a des agens du mi-
nistere. Tont cela est evidemment la suite

du me me Systeme.
Un pencliant que MM. les redacleurs du

Journal General cherchent ä delruire,.c’est
l’habitude qu’on parait avoir contraclee de"1
preferer ce qui est utile ä ce qui est beciu.
Ces messieurs paraissenl trouver fort etrange
qu’on melte quelque prix ä l'economie po-
lilique 5 ä cetle Science ignoble qui nous ap-
prend ä apprecier la valeur des clioses . qui
met la valeur dans l’utilite, et qui porte le
gouvernement ä preferer le bonheur des
peuples a des arcs de iriomphe, ä des py«'a-
mides et ä des chateaux. « Le beau, disent-
» ils , partout meconnu, quelquefois meme
)> avili et tourne en ndicule, n’a plus trouve
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j) que de rares et steriles admiraieurs; et
j) 1’ utile, avec ses arides calculs, avec ses re-“-
v suliats si fr oldem ent positifs, avec ses ac 1-
» cessoires si odieux ou si degoülans , a ab-
y> sorbe toutes lespensees, a merite to-us les
» hommages. » Si ces principes sont ceux
du minislere, dans peu de temps la France
peut se promettre de voir de helles choses j
car eile sera singuliereinent adininislree.

11 serait difficile, au resie , de bien saisir
la pbysionornie d fun journal qui se fait un
devoir de presenter le pour et le contre , et
qui refute aujourd’huice qtdil avait demontre
liier. Avec un pareil Systeme, on ne peut
jamais elre convaincu d’avoir mal raisonne,
ou d’avoir soutenu un mauvais parli , puis-
qu’on peut loujours elre suppose avoir en
porle-feuille des arlicles qui refutcut ceux
qu’on a deja publies.

Supposez que tous les redacteurs dejour-
naux eussent stuvi la meme methode , quels
avantages n’en auraient-ils pas retires? Si,
apres avoir traverselarevolulion , on les avait
accuses d’avoir eie tour a tour les apdtres de
la liberte ou les suppöts du despotisme,



d’atoiroulrageou flagoruelesmemeshommös
selon les circonstances ; enfiu , d’avoir ete
conslamment du pard du plus fort, ils au-
raient repousse loutes ces accusalions inju-
rieuses, en disant qu’ils etaient restes fideles
ä leur esprit, et. qu’ils avaient loujours eilt le
pour et Je contre. 11s auraient donc tra-

verse la revoludon sans rien perdre, ni de
leur innocence.... ni de leurs salaires.

MM. les redacteurs du Journal General

peuvent donc, en se tenant derrieie leur
prospectus, crier totir a tour vive le roi,
vive la ligue, sans avoir ä craindre d’ctre ac-
cuses de versandte; cependant il me semble
que cetle consideradon devrait les faire re-

noncer a leur devise , ou les ohliger du
nioinsa la modiiier. IN’esi-i! oas dcsa !-reah’e,

en edel, apves avoir lu, en tote d’un article,
verite, impartialite , de lire encore le len-
demain virile, impartialite, eu te’e d’un
ardele qui dil pröenemeut le conlraire ? 11
semble qn’il faudrait au inoius prevenir ses
lecteurs ; ilestvrai qu’alors lous lesavautages
du pour et du contre seraienl manques.

i5Censeur. tome it.
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JOURNAL DES Dl':BATS-

Bonaparte , aussitot qu’il eut eie fait
consul, annonca que la revolnlion elait finie.
II elait difficile de debuter par un acte plus
Yain et plus ridicule, et l’on aurait deja pu
reconnailre, dans ce premier trait, l’homme
qui depuis proclarna taut d’orgueilleuses ex-
tiavagances. Si cette annouce n’etait que la
declaralion de ce qui se passait, eile elait
absolument inuüle ; si eile n’elait point Fex-
pression de la verite, eile elait encore plus
vaine; car que pouvait-elle cbanger ä Fetal
des clioses? Le consul- se raontrait deja plus
fat et plus fou que l’empereur ne Fait jamais
ete, s’il pouvait croire que son clevation
devait etre necessairement le terme de nos

agitations poliliques , ou qu’il lui suffisait ,
pour retablir l’ordre , de declarer qu’ä I’ave-
nir tout serait calme et tranquille. Quelques

personnee ont suppose qu’il avait eu une



ßensee moins extravagante , et que tout ce
qu’il avait voulu clire , c’est qu’il alluil taire
ses efforls pour mettre üu ä nos trouldes et
ä nos rnalheurs.

Quelques acles d’uneadministration ferme
et prudente purent persuader d’abord aux
Francaisque telles etaient, en effet, les inlen-
tions de ßonaparle ; mais une pensee aussi
genereuse ne pouvait pas entrer dans son
ame. La nalion ne tarda pas ä reconnailre
qu’elle avait trop altendu de lui. Son humeur
ambitieuse et despotique se declara avec
emportement: on vil qn’il se proposail moins
de terininer la revolution que d’en preparer
une nouvelle; et qu’au lieu de vouloir i’on-
der la liberte, il aspirait de toutes ses forces
ä l’empire et au pouvoir absolu.

L une des plus graudes . difficultes qu’il
avait ä vaincre pour nous asscrvir , exislait
dans les idees d’independance et de liberte
quiavaient arnenela revolulion , etquelare-
volution n’avail pas peu conlribue ;i propager
etäaffermir, malgrel’horrible abusqu’on en
avait fait. Lanation n’avait plus aucun des

l5 *2
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prejuges necessaires a l’etablissement d’une
auloriie despoiique ; le pouvoir etait depouille

de lous ses prestiges • c’etait nn axiome de-

venu vulgaäre , que les lois seules peuvenile
rendre legitime, el qu’il devient inique et

odieux aussilöt qu’il veut s’aifrancliir de leur

joug et s’elever au-dessus d’elles. ßien n’im-

portait donc davantage a Bonaparte, pour

fonder son despotisme , que de chercher ä
obscurcir les nolions communes sur les prin-

cipes dugouvernement, ela deconsiderer les

ecritsdesphilosophes du dix-huilieme siede,
dans lesquels la nation puisait les preceptes
de son droit public.

Celle lache fut proposee ä MM. les redac-

teurs desjournaux. Un grand nombre d'enire
eux se haterent de l’accepler; et ces mes-

sieurs, qui chantent aujourd’hui si galamment
le retour des princes legitimes, se liguerent

avec ardeur alors pour fonder l’empire de

l’usurpateur sur les ruines de la liberte et de

la morale publique.

Le journal des Dubais esl, sans contredit,

celui de lous les journaux qui a joue le plus
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grandröle dans ceite sainte croisadc. On sait

quelle guerre d’extermination 11 a falte , pen-

dant douze ans, aux philosophes, etsur-toutä

Yolialre. La chute du gouvernement pour

Jequel il combatlalt avec taut de valeur et

de constance, l’a force de leur accorder quel¬

ques instans de replt; et l’on a cru, un mo-

ment, qu’lls allaient devoir leur salut ä Ja

declieance de l’empereur. Mais, depuis, le

journal des Debats s’est remis en Campagne ;

et s’il pouvait reprendre sa premlere vogue ,

11 seralt fort ä craindre que leurs affaires ne

fussent bientot aussi desesperees que sous le

dernier gouvernement.

On sait quelle a toujoursete la tactique du

journal des Debats, dans sa guerre contre les

philosophes. Les redacteurs de ce journal ont

fait d’immenses efforls d’esprit pour changer

lecoursdenos idees, pour nous degouter des

livres de philosophie et des eludes serieuses,

et pour porter toutes nos affections lilteraires

sur des ouvrages de pur agrement. Ila etabli

une sorte de lulle enlre le siecle des beaux

arts et celui de la philosophie, et il s’est

declare le Champion du premier contre le
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second; donnant aux ecrivains du regne de
Louis XIV une preference eclalantesurceux
des regnes suivans ■ voulant prouver, en quel-
que sorte , l’excellence de leurs principes
par Ja purele de leur goüt el la perfeclion
de leur style; meltant tel orateur on tel
poete du siede de LouisXIV bien au-dessus
de tous les pliilosophes du dix - huilieme
siede, et paraissant faire plus de cas d’un vers
de Racine ou d’une plirase de Bossuel que
de 1’ Encyclopedie toute entiere. Consequem-
ment a ce Systeme, le journal des Debats a
tres-rarement parle des ouvrages nouveaux de
legislation , de polilique ou de morale, a
moins qu’ils ne lui fournissent l’occasion
de denigrer la pliilosopliie, ou de preco-
niser le despolisme 5 et, depuis douze ans,
il ne nous a guere entretenus que de romans,
de poemes , de discours academiques, de
pieces de tbeätre, de concerts, de spec-
tacles, d’intrigues de coulisses , d’acteurs ,
d’actrices , etc.

On n’a jamais mieux pu juger de la pro-
fonde frivolite du journal des Debats que du-
rant nos dernieres guerres. II usait presque
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de violence pour nous etourdir snr nos re-
vers , et voulait nous iorcer a nous egayer
au milieu des plus grands desastres. A cote
d’un builelin de l’armee qui nous annoncait
d’horribles nialheurs , 11 manquait rarement

deplacer, comnie uue liehe de consolalion ,
quelque arlicle bien leger et bien agreable*
II disculait proronderaent sur le merite d’un
acleur, quand l’etat clait menace d’une in-
vasion prochaine ; et, tandis qu’il consa-
crait plnsieurs colonnes ä deplorer la perle
d’un musicien on l’absence d’un hisirion ,

il accordait ä peiue quelques lignes a la me*
moire de nos plus grands capitaines , inorts
sur le cliamp de bataille.

J’ai quelquefois enlendu parier des grands
Services que le journal des Debats avait ren-
dns ä notre lilleralure, et nicme de l’in-
lluence qn’il avait exercee sur nos moeui s. On
convenait qu’cn eilet le journal des Debats
avait pu epurer legout de nos poeles, et de-
grader le caractere de nos citoyens 5 qn’il
avait enseiirne d’excelienles docirines litte—

O

raires , etrepandu de funestes maximes poli-
liques ; qu’il avait plaide la cause du bon
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gout avec beaucoup d’esprit, et preclie le des-
potisme avee tres-peu de goüt.

Le journal des Dcbats n’a pas mieux senli
que bien d’autres choses l’influence de la res-
tauration. H a couserve, sous le roi legiiime,
l’esprit qu’il avait sous l’usurpaleur; et s’il
est devenu le delracteur du lyran, il esl reste
J’apotre de !a tyrannie ; il a cela de commun
avec tous les aulres. II a eu l’air de defeiidre
d’abord la liberie de la presse , el il a fiui
par iraliir sa cause avec eclaij il n’a pasinvec-
tive, avec ruoins de violence ei d’bvpocrisie

’que les aulres, conlre leshommes qu’on avait
besoin d’avilir ; enfin on l’a vu insuher sans
aucune pudßnr la representalion nationale.
Auresle, cen’est en quelque Sorte qu’en pas¬
sant ct tres-superficiellenient qu’il s’occupe
des affaires publiques. Il est toujours aussi
frivole qu’il l’ait jamais eie 5 et, quoiqu’il ait
beaucoup vieilii, il s’obslinea vouloir encore
parailre agrcable et leger : il joue le röle
du vieux jeune homme. On assure que sa
manic commence ä deplaire a beaucoup de
ses lectcurs^ et que plusieurs nouveauxjour-
Baux vivent des abonnes qu’il perd, Peut-
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elfe, en voyanl ceile grantle desertion, fini-
ra-t-11 par se raviser, ei par concevoir qu’on
peut s’enunyer enfm de speclacles, de vers,
de romans, el meme de magnelisme.

Nous ne voalons point finir sur le journal
des Debats, sans dire an mot de la rage
qu’il a de vouloir parailrc libre. Les jour-
naux ne sonl pasaujourd’hui ce qn’ils elaient
sous le dernier gouvernement , disait-il il
n’y a pas loug-temps; il faut savoir dislin-
guer enlre une liberte absolue et une enliere
servilude ; la censure ne relranche verita-
blement cpie les abus , eic.

11 ya danslontes ces raisons quelque chose
de pis que la mauvaise foi, il y a de la niaiserie.
Quoi! vous etes arbitrairement censure, le
minislrepeut vous supprimer du jour au len-
demain, et vous voulez prouver que vous
impritnez autre chose que ce qui plait ä son
excellence ! On entend tres-bien que c’est
par ordre que vous essayez de prouver cela;
mais ne pourriez-vous pas trouver une ma-
niere polie de representer ä monseigneur
qu’il vous fait dire une chose absurde, et
qu’il exerce ainsi sur vous une violence
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affreuse? II faut qu’on soit lerriblement des-
pote pouv vouloir que vous paraissiez libre
quand on vous cbarge de cbaincs , et qu’on
vous menace de la mort si vous failes le

moindre effort pour les rompre. ßonaparte
quoique vous cn disiez, ne Vous oppmnait
pas avec plus de violence.

D .R.
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GAZETTE DE FRANCE-

Depuis que nos journaux sont soumis ä
la censure prealable et arbitraire des agens
du gouvernement, rien n’en fait mieux sen-
tir Ja nuliite que Ja necessile de faire l’analyse
et d’en determiner l’objet. Quese proposent,
par exempJe , les redacteurs de Ja Gazette de
France? VeuJent-ils etre l’appui de Ja reli-
gion , de Ja morale , des lois , des Sciences ou
des arts?Sont-ils charges de faire remarquer
au public la sagesse desprojelsdesministres?
Ne sont-ils que des instrumens employes ä
l’execution d’une Operation mercantile ?
VoUä ce qu’il ne nous est pas facile de savoir,
et ce que ces messieurs ne savent peut-etro
pas mieux que nous.

Comme la pluparl de Ieurs confreres , ils
ont dit des injures ä l’usurpateur cUchu ; ils
ont beaucoup loue Je souverain legitime
remonte sur le trone de ses ancelresj ils ont
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vanle la lidelite des cliouans, et deleste les
crirnes des jacobins; et, quand ces matieres
ont ete epuisees, ils sont relombes dans leur
nullile premiere.

De tonles les feuilles periodiques, Ja Ga¬
zette de France parait etre celle ä laquelle
les pas retrogrades coulent le moins. Elle
avait ete la premiere ä injurier le gouverne-
ment imperial qu’elle avait si Iong-temps
flagorne, et eile a ete la premiere ä procla-
mer l'oubb du passe, quand eile s’est aper-
cue que le public n’elait pas dispose a parta-
ger la haine et la vengeance de quelques
furieux qui ne seraient pas fäclies de replon-
ger la France dans les horreurs d’une guerre
civile, s’iJs pouvaient en attendre un resultat
favorable a leur ambidon.

Aucun journal n’a insulte plus grossiere-
ment les liotnmes qui ont figure dansla revo-
lution que Ja Gazette de France : dans les
fcuilles du mois d’octobre , les redacteurs
les ont irailes d’assassins et de bourreaux;
ils les ont compares a des tigres qui cuvent
le sang qu’ils onlbula veille, en attendant
de nouvelles proies ä devorer : ils ont dit
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qu’il elait necessaire de rappeier les crimes
de la revolulion francaisc pour l’instruction
du present; et, dansla feuille du 31 du meine
inois, ils ont annonce que « le Systeme de
s’accuser et de s’attaquer reciproquement
pouvait convenir u des factieux , mais qu’ä
present on ne voyait pas pourquoi l’habi-
tude des accusations se conserverait parmi
nous. . . . »

(( II nes’agit plus, ajoulenl-ils, decequ’on
a fait et de ce qu’on n’a pas faxt; il s’agit de
ce qu’on est cn elat de faire et de ce qu’on
fera desorinais.On n’oublie qu’une
chose ; c’est que Ia revolution n’est plus
qu’une table rase , et que loules les opinions
poliiiques se trouvent fondues ensemble du
moment oii il n’y a plus moyen de dispuler
sur le pouvoir. Il n’y a de faclions que la ou
il est possible de contester l’autorile ä ceux
qui l’exercent; par consequent il est bien
inutile -de se debaltre sur ce qu’on n’a pas
fait et sur ce que d’autres ont fait, sur les
opinions qu’on n’a pas eues et sur celles que
d’autres ont eues. »

On voit, par ces passages , que MM. los
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redacteurs de la Gazelle s’accusent ici d’avoir

joue un röle qui ne pouvait convenir qu’a
des factieuxj et qne, dansleur fenille du. 3i
octobre, ils prouverjtclairemenl I’inulilite de

celles qui ont precede. Cela nous dispense
d’eu dire davantage.
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JOURNAL DE PARIS-

Les mesures prises ä l’egard des journaux
paraissent avoir deux objels ; le premier, de
lern- cmpecher de dire ce qu’on ne veut pas
qu’on Sache; et la seconde , de leur faire
dire ce qu’on a besoin de faire savoir. La
censure retnplit complelemenl le premier de
ces objets ; mais eile parait insuffisante pour
le second. Elle peut loujours snpprimer un
article qni lui deplalt } mais eile n’a pas de
moyens coercitifs pour en faire faire qui lui
plaisent; eile peut empecher de crier vive
le roi, mais eile ne peut pas forcer de
crier vive la ligue. II semble donc que les
■journaux , malgrö la censure arbitraire ,
jouissent encore d’une'sorte de liberte nega¬
tive ; et que si les redacteurs ne peuvent
rien ecrire qui contrarie les vues du minis-
tere^ils pourraient dumoins se dispenserde
defendre ces vues, lorsqu’ilfc trouvent qu’elles
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ne peuvent pas s’accorder avec leurs prin-
cipesj il semble, en un mol, que MM. les re-
dacteurs de journauxpeuventgarder quelque
pudeur sans se comproinetlre, el qu’ils out
encore )a liberle de ne pas s’avilir.

INous airnons ä reconnaitre qne MM. les
redacieurs du journal de Paris out eu assez
d’csprit et de courage pour profiler de cetle
liberle : on leur doil la justice de dire qu’ils
onl su presque toujours se prcserver des exces
danslesqneissont tonibes la plupartdes redac¬
ieurs des autres journaux. S’ils 11’onl pas op-
poseuneresislaucelres-energiijuea ia reaclion
qui menacait la France sous le 110m Irompeur
de restauralion , ils ont du moins evite de se
declarer pour eile, el de se faire ses Cheva¬
liers. 11 s se sonl inonlres egalenient sobres
de diatribes ccntre le dernier gouvernetnent,
de ditfamalions conlre les jacobins, el d’apo-
losües en laveur des cbouanset dcsvendeens.

Ils n’ont pas dil que les eniigres etaient les
Francais par excellence; ils-n’ont pas trouve.
qu’ilsuffild’avoir prisparla larevolulion pour
etre un brigand, ur.e bete feroce, un monslre
horrible; ils n’ont pas trouve non plus qu’on
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eüt une ressemblance frappante avee Danton ,
Maral ou Roberspierre, parce qu’on osait de-
fendre les lois de son pays. IIs n’ont pas pro-
clame les insiitutions du treizieme siede

comnie le nec plus ultra de la sagesse liu-
maine; et s’ils n’ont pas combattu les actes
contraires aux instilutions nouvelles , ils ne
s’en sont pas non plus declares les apolo-
gisles. Enfin, il est une foule de lacheles et de
sotlises au-devant desquelles leurs confreres
se sont precipiles, et qu’ils ont eu l’adresse
d’eviler ou la force de repousser.

16Censeur. tome xr.
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